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OBSERVATIONS 

ADRESSÉES 

À M rs LÈS COMMISSAIRES 

Chargés par le Rôi de VExamen du Magnétisme 
animai, j fur la maniéré dont ils y ont procédé j 
& fur leur rapport . 

MESSIE U R Si 

Je fuis bien éloigné de Vouloir tonlbattre îë 
fentiment que vous avez adopté fur ie Magné - 3 
trfme animal. Jufqu’iei je n’ai pas embrafle pliir 
cet objet, une maniéré de penferen tout con¬ 
forme à la vôtre ; j’ai encore été plus éloigné 
d’en embraiïèr une qui y fut oppofée* Mes an¬ 
ciennes idées, la nouveauté de celles que i’oii 
préfentoit, les préjugés peu favorables à Mi Me A 
mer* que fçais-je ? peut-être un peu d’intérêi 
d’état, m’en détournoient fortement ; mais àu- 
cunè raifon, Toit pour, foit contre, rie me pà- 
roilfant déçifîve,' je fuis demeuré dans le doute y 
du moins fur plufieurs points eflentieis : délirant 
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d’en fortir, mais bien réfolu de ne me décider 
que iorfqu’une lumière fuffifante m’y forceroit. 

Dans cette difpofition , je n’ai pu apprendre 
qu’avec beaucoup de piaifir que le Roi vous 
avoit nommés pour examiner ce phénomène. 
Votre haute- capacité, votre profond fçavoir, 
m’alTurôient que perfonne n’étoit pins capable 
que vous de remplir fes intentions,, pleines de 
bonté. & de fâgelfe. ./ 

Comme Sa Majeflé ne .vous a pas chargés 
de cette importante commiffioii pour vous; 
fournir l’occafion & la Facilité de vous inftruire 
vous mêmes de cet objet intérelFant, mais pour 
faire parvenir par ie moyen de votre travail, à 
tous fes fu jets, les lumières dont ils avoient- 
befoin dans la circonflance préfente, je me fuis 
flatté que vous ne prendriez pas feulement les, 
éclairciflemens qui pourroient vous fuflke pour, 
votre propre pérfuafion, mais encore ceux qui 
pourroient le plus contribuer à celle des per-' 
fonnes qui y feroient ie moins flifpofées, foit> 
par leur préoccupation, foit même' par une pen-f 
fuafion contraire : c’étoit évidemment les defirs 
de Sa Majefté. 

Je fuis bien fâché, Meilleurs, d’êtrefforcé àe 
vous dire que j’ai été dans l’erreur, & qu’après 
avoir lu votre rapport, il m’a paru qu’il s’en 
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falloit de beaucoup que vous euffiez rempli ce 
pfan en entier. 

Je ne doute point que les lumières que vous 
avez acquifes par vos recherches ne vous aient 
paru fuffifântes pour fixer votre maniéré de 
penfer, & fans doute celie des fçavans & des 
gens d’efprit comme vous; mais je ne puis m’em¬ 
pêcher, de croire que dans votre examen vous 
avez omis plufieurs des moyens d’écîairciile- 
ment les pius propres à répandre la lumière 8c 
la conviâion dans une infinité d’efprits , & que 
ceux que vous avez pris n’ont pas été employés 
par vous de la maniéré la plus propre à produire 
cet effet. Je vous conféffe en particulier que, 
malgré ma difpofition à adopter vos fentimens 
malgré mon defîr de les trouver bien fondés, 
votre ouvrage ne m’a point perfuadé du tout. 
Que penfer de ceux qui font dans des difpofîi 
lions toutes contraires aux miennes ? 

II m’a femblé fur-tout que vous aviez omis 
deux moyens d’éclairciffement bien capables de 
jetter/un grand jour fur cette affairé, ou du, 
moins de prévenir bien des difficultés. Je vais 
avoir l’honneur de vous les expofer. 

Le premier étoit de vous adreffer à M. Mef- 
mer, pour être inftruit de fa doétrine, au lien 
de vous adreffer à M. Deflon ; ce n’eft 'pas, 
A 3 
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Meftîeurs, que je ne croie celui-ci aflez inflniic 
du MagnétiSme animal, pour vous fournir toutes 
les notions dont vous aviez befoin; je fuis per- 
fuadé comme vous, & par les mêmes raifons, 
que M. Defion n’ignore rien de tout ce qui 
peut être utile de connoître de cette dodrrne; 
mais M. Defion n’étant que le difciple de M. Mef- 
mer, pouviez-vous préfum.er que tout le monde 
feroit aiiffi raifonnable que moi fur cet article ? 
ne fçaviez-vous pas qu’une infinité de gens font 
prévenus d’un Sentiment tout oppofé; & qu’ils 
s’y croient bien fondés, 8c par les proteftations 
réitérées de M. Mefmer, qui défavoue formelle¬ 
ment M. Defion pour fon Éleve , 8c par les 
aveux mêmes de M. Defion, qui affine ne point 
tenir Ses cônnoiffances de ce Doéteur. Je fçais 
que les proteftations de l’un 8c les aveux de 
i’autre roulent fur une équivoque que vous avez 
fort bien démêlée, en diftinguant, dans la doc¬ 
trine de M, Mefmer, ce qu’elle a d’effentiel, 
des explications 8c des fyftêmes par lefqueis il 
prétend en expliquer la théorie éloignée 3c fpé-? 
çulative; mais une infinité de gens ne Sentant 
point toute la valeur de cette diftindion , de¬ 
meureront perfuadés que,M. Defion n’eft point 
Suffisamment inftruit du MagnétiSme animal, & 
§c que vous n’avez pu en acquérâ chez lui une 
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idée jufte : & par cette raifon, votre travail fera 
pour eux un travail inutile. Cependant vous 
étiez chargés de les éclairer & de ies perflrader 
comme les autres : pour remplir cette com- 
million dans toute Ton étendue, vous deviez 
donc vous adrefTer à M. Mefmer. 

Voici un fécond moyen dont l’omiïîion vous 
fera fârement reprochée par un bien plus grand 
nombre de perfonnes 5 car les partifans de 
M. Delîon fe joindront indubitablement à ceux 
de M. Mefmer, pour vous en témoigner leur 
mécontentement, 8c peut-être feront-ils fuivîs, 
les uns & les autres, par tous ceux qui n’ont 
pris parti ni pour l’un ni pour Tautre. 

On convient que le fluide magnétique ne 
frappe point nos fens par lui-même, ou qu’il 
ne les frappe que d’une maniéré li équivoque > 
qu’elle doit être regardée comme nulle j mafc 
on préteud que fa réalité n’en efl pas moins 
conflatée par des effets qui ne peuvent être 
attribués à aucun autre agent. Pour prouver 
cette aflertion, on en préfente de deux efpeces 
comme vous le favez ; des effets qui ne font 
que momentanés, fur l’économie animale, 8c 
qu’on éprduve fur-tout dans le temps qu’on 
éïl magnétifé ; 8c des effets plus durables * que 
l’on appelle effets curatifs. 
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Quand on ferait voir que les effets momen¬ 
tanés peuvent .s’expliquer fans avoir recours à 
ce fluide, fon exiilençe n’en feroit pas moins 
établie, fi des effets curatifs bien confiâtes exi- 
geoîent qu’on admit cet agent pour en expli¬ 
quer la caufe. Four prouver qu’on n’efl poing 
obligé de l'admettre du tout , il falloir donc - 
examiner ces deux efpeces d’effets, au moins 
dans le cas où fon exiftence «'aurait pas réfulté 
de l’examen des deux ; & c’^fl ce que vous 
n’avez pas jugé à propos de 'faire : vous ayez 
cru pouvoir & devoir même vous en tenir à 
l'examen des effets momentanés ; croyez-vous, 
en prenant ce parti, voiis être conduits d’une 
manière fort propre à,perfuader bien du monde? 

Il y à peu d’apparence. 

Je fais qu’en agiffant ainfi, vous avez çru agir 
fagement, parce que, pofant pour principe(p. 
12.) que la caufe des guérifons efl toujours in¬ 
certaine , vous avez penfé que, faire dépendre 
l’examen de la réalité du PÆ. a. de celui des - 
cures attribuées *à cet agent, ce feroit ftiivre une 
voie pleine d’illufion, & qui n’efl propre qu’à 
égarer ceux qui la fuivent. Mais M. efpcrez- 
vous que bien des gens adopteront votre prin¬ 
cipe? Pour pouvoir yous en fervrr, il faut le " 
prendre dans toute fa généralité, & fans faire 



aucune exception ; or pris de cette manière, 
penfez-vous qu’il fera.regardé comme vrai par 
Bien du monde ? Pour moi je le crois très-faux; 
& je doute fort qué, même parmi les Méde¬ 
cins , il y en ait beaucoup qui foient de voire fen* 
tinrent. 

Je fuis perfuadé , comme vous j que la nature 
a beaucoup de part à la guérifon des maladies , 
qu’elle en'efl même le principal agent. Natura 
morbcrum curatrix, mais je fuis également per- 
füadé de la néceffité des remèdes dans une infi" 
nité de cas, & queTadion de la nature a fou- 
vent befoin d’être dirigée par le Médeèim: je 
fais encore que lorfque Ton joint l’aâiôn des 
remèdes à celle de la nature , il eû fou vent fort 
difficile de démêler dans les guérifons jufqu’à 
quel point la nature & les remèdes y ont con¬ 
tribué ; mais je n’en fuis pas moins convaincu 
qu’il y en a dont la vraie caufe n’efl point in¬ 
certaine. Doute-t-on, par exemple , de l’effica¬ 
cité du quinquina dans la cure des fièvres in¬ 
termittentes fans complication ? de celle du mer¬ 
cure dans la guérifon de certaines maladies qu’on 
ell difpenfç de nommer ? Combien d’exemples 
femblables ne pourrois-je pas vous donner ? En 
général , fi l’on voyoit des maladies qui ont 
toujours pafle pour incurables , comme les Trais 
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cancers, cécter, non pas une fois ; mais trente 
& quarante fois dans un petit efpace de tems, à 
un remède nouveau, pourroit-on balancer à re¬ 
garder ce remède comme la caufe de leur gué- 
rifon?*fe même , fi l’on voyoit un grand nombre 
de ces maladies , qui guériffent fou vent par l’o¬ 
pération de la nature ou des remèdes, mais qui 
ne guériffent ordinairement qu’au bout d'un 
certain tems , après l’ufage d’une méthode nou¬ 
velle ou d’un remède nouveau , guérir & gué¬ 
rir foiidement dans une efpace de tems j de la 
moitié, des deux-tiers plus court, pourroiton 
jetter des doutes fur la vertu de ce remède ou 
de cette méthode ? il eftéonc certainement des 
'cas ou la guérifon n’eft point équivoque. * 
Non, Meilleurs, votre principe n’efl; point 
vrai dans fa généralité,-il n’a jamais été admis 
par nos peres, & il n’a peut-être jamais été 
avancé que par vous. Comment fur un pareil 
fondement avez-vous donc cru pouvoir , devoir 
même refufer d’examiner les effets curatifs attri¬ 
bués au Magnétifme animal en appuyant ce refus 
d’un motif auffi contraire à la raifon > ne de¬ 
viez-vous. pas prévoir qu’on pourroit penfer que 
vous n’en aviez point d’autres que la crainte de 
trouver, ces effets trop bien prouvés f* •>'- 
* Je fçais que vous ne vous en tenez pas à cette 



( » > 

raïfon, vous en alléguez une autre ; c’eft la dif- 
fîculté de cet examen , & la longueur du tems 
qu’il exîgeroit. Ii faudroit, dites-vous j une infi¬ 
nité de cures , & peut-être l’expérience de plu- 
fieurs fîècies, pour compenfer l’incertitude quï 
a lieu fi fouvent fur ce point. Non, Meilleurs, 
il ne faut point une infinité de cures, ni l’expé¬ 
rience dé pîufieurs fiècles pour fixer le jugement 
des gens raifonnafales fur les effets curatifs dont 
il s’agit. Le moyen de parvenir à la certitude 
qu’on peut defirer fur un pareil objet, vous a 
été tracé par l’Auteur de VExamen férieux& im¬ 
partial du Magnétifme animal. Vous avez eu, 
fans doute, raifon de ne pas vous jetter dans 
l’examen des cures déjà citées par les partifans 
du Magnétifme animal 3 ii étoit peut être impofi 
fibie d’obtenir quelque certitude par cette voie; 
niais il falloit embraffer le moyen indiqué par 
cet Auteur. Avec le fecours du Gouvernement» 
'qui ne s’y refuferoit pas, il feroit facile dans fon 
exécution, 8c bien mis en ufage il ne peut me¬ 
ner à l’erreur. II ne demande qu’une année de 
travail ; les réfultat-s d’une pareille expérience, 
quels qu’ils foient, çonvainqueroient tout le 
mondes 

Il efl donc vrai , Meffieurs , qu’en refufant 
d’examiner les effets curatifs, vous avez qmis 



un fécond moyen d’éclairciffement des plus cas 
pables de jetter une lumière vive , & de per- 
jfuader. * 

Ainfî voilà deux moyens importans d’écîaîrer 
le public, & de prévenir les piits grandes diffi¬ 
cultés,, dont vous n’avez fait aucun ufage , quoi?; 
qu’il fut très facile de les employer } 8c que 
tout femblât vous en faire la loi. ; iv 

J’ai peine à croire qu’ils eu fient pu être fnp- 
pléés par ceux que vous leur avez préférés, 
quand même vous les auriez employés de la 
maniéré la plus propre à.produire l’effet qtie 
vous vous propofiez ; 8c malheureufement , 
après avoir bien confidérc celle dont vous avez 
procédé à l’emploi de ces moyens , je fuis forcé 
de reconnoître qu il s’en faut bèaucoup que vous 
ayez pris te meilleure. 

Ces moyens font, l’examen de ce qui fe paf- 
fait au traitement commun chez M. Defîon , 
8c. différentes expériences que vous avez faites 
en particulier. Or il me fembie que vous n’a¬ 
vez employé ni Ptin ni l’autre de ces moyens de 
la manière la plus propre à éclairer 8c perfuader 
le public. 

A l’égard du premier vous avouez que 
s» chacun de vous s’efi contenté de fe tranfpor- 
» ter pluiîeurs fois au traitement général, 8c 
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as qu’après avoir pris le coup-cToeil il vous a 
>3 femblé que le traitement public ne poil voit 
»5 pas devenir ie lidi de vos expériences , parce 
»^que la multiplicité des effets efl un premier 
33. obflacle à un examen que l’on veut bien faire, 
a» & qu’on voit trop de chofes à la fois , pour en 
sa voir bien une en particulièr ; ' qu’il vous a 
» paru que des malades diftingués qui viennent 
J? au traitement pour leur fanté, pourraient être 
» importunés* par lés quéllrons, & que le foin de 
33 les obferver pourrait, ou les- gêner ou leur dé- 
53 plaire ,i& que vous-même pourriez être gênés 
53 par difcrétion , & qu’en conféquence vous 
33 avez arrêté que votre affiduité n’étant point 
33 nécelfaire à ce traitement,«il fuffifoit que quel- 
33 ques-uns de vous ÿ vin fient de tems en tems 
» pour confirmer les premières ôBférvatjons j en 
33* faire de nouvelles s’il y avoit lieu , & en ren- 
3> dre compte à la Commilbon affemblée ». ïf 
efl donc avoué par vous , Meilleurs , que vous 
n’avez vu qüe'rarement ce qui fé palfoit chez 
M. Dellon. — 

Mais quelle conféquence penfez^vous qu’on 
pourra tirer de cet aveu ? Deux fort naturelles. 
Da première, que bien des faits importans ont 
pu vous échapper, car il faut convenir que cer¬ 
tains faits très-importans ne fe montraient pas 
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iôiis les jours , ni à toutes les féanees. îî y ed 
üvoit même qui Ce montroient fort rarementj 
ia fécondé , que vous avez pu mal voir tine par¬ 
tie de ceux que vous avez vus, & cette fécond® 
conféquence paroîtra d’autant plus jufte , que 
Vous avez dit vous-même, ainfique je* viens, 
de le rapporter, que la multitude des objets èft 
un obftacle à un examen qu’on veut bien faire, 
& qu’on voit trop de cFiofes à la fois, pour en 
Voir bien une en particulier* Ges réflexions font 
judicieufes; il n’y avoit d’autre moyen pour 
éviter ces inconvéniens, que d’aflifier pendant 
iong-tems & avec âfliduité au traitement géné* 
lai : par cette fréquentation, par cette âfliduité, 
îes objets les plus multipliés s’arrangent dans là 
tête , 8 c on parvient à les bien voir chacun en 
particulier, Ainfi, de votre aveu, vous avez non- 
feulement pu, mais vous avez du mal voir ce 
qui Ce pafloit chez M* Deflon ; fl donc ces deux 
•défauts fe rencontrent efîeâivement dans l'exa¬ 
men que vous avez fait, n’auroit-on pas droit 
de dire que vous n’avez pas employé ce pre^ 
mier moyen d’une maniéré propre à parvenir 
au but de votre commiflion J 

Or , ces deux défauts fe montrent vifiblement 
dans cet examen ; le compte que vous rendez 
dans votre rapport, de ce que vous avez bbfervé 
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«îans ces aflemblées , le prouve manifeftement* 
Vous n’y parlez point de plufieurs faits très- 
împortans qui s’y font pafles, pendant que vous 
,vôus occupiez de votre commiffion; vous ne 
les avez donc pas vus : vous en exagérez d’au¬ 
tres fingulièrement. Vous les avez doncmal vus; 
c’eft ce que je vais vous prouver par quelques 
exemples. 

Vous ne parlez point, Meffieursr, dans votre 
rapport du fait qui étoit peut-être ie plus digne 
d’attention cîiez M. Deiïon, c’eft l’efpèce parti¬ 
culière de crife du jeune homme de douze ans 
qui vous a été mené à Pafly pour l’expérience 
de l’arbre; je vais vous en préfenter le détail. Ce 
jeune homme, que l’on ne peut en aucune ma¬ 
niéré ioupçonner de fîdion, paroifloit très-fen* 
ifible au Magnétifme animal ; après avoir été tou? 
ché pendant quelques minutes, fouvent même 
après avoir feulement affilié aflez peu de tems 
au baquet, il avoit quelques convulfions aflez lé¬ 
gères , & qui duraient fort peu. Si-tôt qu’elles 
étoient ceflees, il entroit dans un état allez fem- 
blable à celui où l’on peint les fomnambules : 
fes yeux paroifloient fixes, mais ouverts ; fes 
lèvres ferrées s’avançoient de maniéré qu’il ne 
pouvoit proférer aucune parole. Dans cet état,' 
qui duroit plus ou moins, fouvent plufieurs 
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heures, il aimoit à magnétifér; fouvent par une 
fuite de ce goût, il prenoit la place de ceux qui 
magnétifoîent, & on la lui cédoit volontiers, 
parce que comme il magnétifoit fort bien 8 c 
très-efficacement, on favoit que les malades' 
aimoient à être magnétifés par lui; on remar- 
quoit qu’il favoit trcs-bien découvrir & défigner 
dans cet état le fiége du mal ou fa caufe, 8 c 
Pexpérience en a été faite un grand nombre de 
fois. Cet état de fomnambule finilfoit par quelque 
légère cônvuîfion, après laquelle il reprenpit 
fon état naturel; & dès ce moment, le goût 
de magnétifér difparoiffoit entièrement, aînfi ' 
que le talent de difeérner le fiége du mal; il: 
devenoit fpeâatëUr indifférent de tout ce qui fe 
paffoit, 8c alîliroit ne fe fouvenir en aucune 
maniéré de tout ce qu’il a voit fait dans fon 
état,de ; crife. 

Je l’ai vu bien des fois dans cet état, parce 
qu’il avoit fort fouvent de ces crifes; en voici 
une cir confiance îingulière, que je n’âi vu qu’une 
feule fois. Etant tombé en crife après quelques 
convulfions comme à l’ordinaire, il prit la place 
. d 5 im Médecin*qui magnétifoit une jeune Damé-, 
laquelle et oit elle-même dans une crife d’affoü* 
piffement, interrompu par des convulfions affez 
violentés, mais de peu de durée : il la magné- 

tifaj 
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tifa pendant quelque tems ; & Iorfque cette 
Dame tomhoit en convulfîon , il Te ievoit 
preftement pour empêcher que fa tête ne frap¬ 
pât contre le mur, près duquel fe trou voit le 
fauteuil fur lequélqlie-étoit affife, &, dès que 
la convuifion étoit ceffee, il fe remettoit fur Ton 
fiége pour continuer de la magnétifer. Sa crife 
celTa, il quitta aufli-tôt cette Dame, & un autre 
prit fa place : environ une demi-heure après, ce 
jeune horftme retomba en crife, & il fut à un 
autre malade , qui étoit auffi en crife çonvul- 
five, & qu’un Médecin magnétifoit : il prit 1 $, 
place de ce Médecin, après avoir dégagé fort 
adroitement les jambes de ce malade des bar- 
raeux d’une çhaife dont d’autres n’a voient pu fe 
dégager, à caufe de leur roîdeur convullive, 
& fe mit à le magnétifer. Quelque tems après * 
ce malade fe lève de fon fauteuil, prend ce 
jeune homme, le met fur fes genoux, & le 
magnétïfe à fon tour pendant fept ou huit nfi- 
mites. Le jeune homme fe remet à fa place , & 
remagnétifeTon malade, qui, ^u bout d’un demi- 
quart d’heure, recommence à le magnétifer, 
comme il avoit déjà fait. Cette alternative eut 
lieu plufieurs fois : enfuite le jeune homme étant 
fur les genoux de l’autre , ils fe mirent à fe ma¬ 
gnétifer mutuellement en même tems, ce qui 
B 
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dura-fort long-tems. Comme il étoit tard , 6 c 
que M. Deîloii n’étoit' pas prëfent, on crut de¬ 
voir les féparer, & deux domefliqnes vinrent 
enlever adroitement de deflus les genoux de-fon 
co-Magnétifeùr'■le jeune homme qui, entre les 
bras de ces gens, fît les plus grands efforts pour 
leur échapper & rejoindre celui dont on venort 
de le féparer j malgré fa réfîfiance, on le tranf- 
porté dans une autre cbanibre , fépàrëepar une’ 
anti-cliambre commune de celle où if étoit, & 
dans cette autre chambre, il continue à fe ; dé-' 
battre encore un certain temps*, pour retourner* 
à fon homme.. J’ai obfervé toutes ces circonf- 
tances, parce que'de temps en .temps je paffois 
d’une chambre dans l’autre 1 pour ne rien perdre 
de ce fait. Enfin , fa crife ceffee, on le laiilà re¬ 
tourner librement dans la première faile, où 
l’autre malade, qui depuis fa fepàration avoit 
de fon coté fait les plus grands efforts pour le 
rejoindre à lui, continuoit à fe -débattre de 
toutes fes forces, entre les bras de cinq ou fîx 
hommes, qui avoient la plus grande peine à le 
retenir.. Le jeune homme rentré devint, comme 
beaucoup d’autres , fpeciateur tranquille des 
mouvenaens violens que continua à fe donner 
cet autre malade pendant bien un quart-d’henre, 
pour le rejoindre enpaffant dans l’autre ialie, 
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quoiqu’il fut fous fes yeux. Enfin Ta crîfe cfe 
celui-ci ceiTa auffi, & il paroifToit fort fatigué, 
au lieu que le. jeune homme ne le paroîlToit 
point du tout : ni l’un nid’autre , pendant toute 
cette fcene r n’ayoit proféré une feule parole. 
Le jeune homme m’affiira encore cette fois , 
qu’il rie le fouvenoit de quoi que ce Toit. Vous 
Connoifïez, Meilleurs, ces deux perfonnes , & 
je fuis bien affiné que ni l’un ni l’autre ne vous 
font fufpedes. 1 

je vous rapporte ce fait avec toutes fes cir- 
conflantes, parce que je l’ai fuivi avec la plus 
grande attention, qu’il efl ieplus extraordinaire 
de ceux que j’ai vu chez M. Deiîcn , & celui' 
qui m’a paru le plus difficile à expliquer pa,r 
l’imagination, par l’imitation, par les attouche- 
mens, 5 c même par la volonté; caufes aux¬ 
quelles j’étors auffi porté que vous à attribuer 
la plupart des autres faits dont j’étois témoin : 
H n’a tenu qu’à*vous dé le voir comme moi, 
parce qu’il s’efi paffé îorfque vous aviez com¬ 
mencé à venir au traitement. 

je n’ai pu voir tous les faits dè cette efpece 
qui fe font pafîes chez ce Dodeur, parce que je 
n’ai pas fuivi fon traitement plus d’un mois,. 
D’autres que moi vous en citeront peut-être 
d’auffi fingulrers ; on en voit de pareils chez 
B 2 
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M. Mefmer, Je ne demande pas au refle que vous 
croyez celui que je viens de vous raconter , 
quoiqu'il foit très-véritable dans toutes ces cir- 
conflances. Pour croire de pareils faits, il faut 
les avoir vus $ je ne crois pas moi-même tout 
ce qui efl raconté des fpmnambuljes deBufancy 
par M. Cloquet : mais je dis que vous me de¬ 
viez pas, en manquant d’afliduité au traitement 
de M. Delïon , vous eXpofer au reproche de 
n’avoir pas pris le feul moyen de voir \d> faits 
les plus capables de prouver l’exiflence du Ma- 
gnétifme. Pour in fl ru ire & perfuader les autres, 
n ne faifoit pas négliger les moyens les plus 
propres à vous infiruire vous-mêmes. Le fécond 
inconvénient de ce défaut d’affiduité, a été de 
voir mal & très-mai ce que vous avez vu : je 
viens de vous prouver, par vos propres paro¬ 
les , que vous avez dû mal voir ; ne trouvez 
donc pas mauvais que je vous dife que vous 
avez mal vu, & que je vous le prouve. Non , 
Melïïeurs, vous n’avez pas bien vu *' 8c le ta¬ 
bleau que vous donnez dans votre rapport de 
ce qui fe pafloit chez M. Deflon , en fournit 
les preuves ; il n’eft point exad , à beaucoup 
près ; les convuîfîons n’y étoient point, comme 
vous le dites ( p. 6 .), extraordinaires par leur 
nombre 5 5 ou q., tout au pins par féance, fou- 
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vent une ou deux , quelquefois point du tout 
fur une quarantaine de malades qui étaient au¬ 
tour d’un baquet : te n’èfl pas affez pour dirè 
qu’elles étoipnt extraordinaires par leur nombre . 
Mais votre imagination a du vous lés multiplier ,, 
pour rendre plus vraifemblable la eaufe à laquelle 
vous les attribuez. . / " 

Si vous ne parlez que des eonvulbons que 
vous avez voulu expliquer , il n’elï point vrai 
non plus, comme vous le dites , page 7 , que 
le fpedacie de ces convuifions offre quelque 
cbofe de fort étonnant, & qu’oit ne puijjes’en faine 
une idée quand on ne Va point vu. Chez M. Mefmer, 
ce n’eïi point un fpeffacle du tout, parce què 
citez ce Docteur , lorfqu’une perfonne paroît 
fur le point dé tomber en convtilGon , on là- 
fait paffer dans une autre falle, appeliëe la fallé 
des crifes , où ne paffent avec elle que ceux qui 
îa fecoùrent. Chez M. Déflon , c’en eff un fort 
peu frappant, parce qu’on conduit ces perfonnes 
à un fauteuil dans un angle de la fallè, & qu’étant 
environnées de ceux qui les fêcoürent, & dé 
quelques Médecins qui veulent fuivre fa crife* 
à'peine font-elles vues par lës autres malades, 
fur qui ellès ne paroiffent faire aucune împref- 
, fion , 8c qui n’Orli pas même l’air d’y pènfer. 

« Ces fympathies §Üi s’établiifent, ces malades 

B 3 
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» qui fe cherchent exclufîvement, qui fe pré- 
» cipitent funirersd'autre, fe fourient, fe parient 
sj avec affeâion & adouciffent mutuellement 
’» leurs crifes, »j font des faits qui fans doute 
fe voient très - rarement, puifque pendant un 
mois que j’ai été très, - affidu au traitement , je 
n’ai vu de cette eljpece que celui du jeune 
homme de 12 ans , dont je vous ai raconté, 
ï’hiftorre. Je fuppofe qu’on puiffe le mettre dan? 
cette clafle, ce qui' efl aflez difficile ; car il s’y 
trouve bien des différences. Çe jeune homme 
■&'M. B.... ne s’étoient point cherchés excluix-. 
vemçnt. Je lés ai examinés de très-près depuis 
J’aventure j & je n’ai pas apperçu entre eux- la 
moindre relation particulière ; iis ne s’ctoient 
point non plus précipités l’un vers l’autre. Ils 
ne fe fourioient point. Iis ne fe font pas dit un 
mot pendant tout le temps qu’ils, fe font ma? 
gnétifés. Ni l’un ni i’autré n’a proféré une feule 
parole pendant totit le temps qu’a duré leur crife, 
ni même lorfqu’ils faifoient , chacun de leur 
côté , tous les efforts dont ils étoient capables 
pour fe rejoindre. 

le n’ai point qBfervé non. plus cette fournit- 
fion de tous ceux qui font magnétifés à celui 
qui magnétife. Je n’ai point Vu que fa voix, un 
regard, un figue retirât ceux qui étoient en crife 
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de leur alFoupHFemenc réel ou apparent. Je ne 
nie pas’ces faits, puifque vous.aiTurez les avoir 
vus; mais je fuis étonné que les ayant vus , vous 
n’ayez pas même efïàyé de' les expliquer, ainlî 
que les prêcêdeus ; & que vous n’ayez pas choifis 
pour vos expériences für le pouvoir de l’ima- 
, gination quelques-uns de ceux qui tomboient 
dans ces états furprehans. Cela 4 vous étoit facile, 
puifque , à en juger par la maniéré dont vous 
les préfentez, ils étoient communs & ordinaires. 

li faudrait , Meilleurs , faire des remarques 
fur prefque tous les traits de votre tableau , pour 
montrer jufqu’à quel point il' elt peu ex ad, & 
combien'par-là il donne lieu de croire que-vous 
avez été tideie à la loi que vous, vous étiez faite 
de n’alEfler que rarement au traitement. 

Il ferait difficile de ne pas conclure d’un exa¬ 
men aufli fupêrfïciei , qu’il doit, être regardé 
comme non avenu., & qu’il ne peut fervir à 
éclairer 8 c à convaincre qui que ce fort. Audi,, 
ne paroHTez vous pas en faire beaucoup de.cas. 
Vous déclarez ne l’avoir fait que pour y prendre 
quelques notions qui pniîent vous diriger dans 
les expériences particulières que vous projet- 
îiez , 8c que vous avez, regardeés. comme feuler 
capables de vous inftruire, & comme fuffifantes 
pour cela.. D’où il fuit que de votre aveu tout 
B 
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l’édifice Je votre examen du Magnétifme ani-. 
mal, porte fur cette bafe. Je dois préfumer que 
. vous n’avez rien négligé pour lui donner de la 
folidité : c’ert-à-dire, pour trouver dans ce 
dernier moyen, toute ïa lumière dont vous aviez 
befoin, & pous vous éclairer , & pour éclairer 
les autres. Je vais tâcher de m’en convaincre^ 
car j’aime beaucoup à penfer comme vous , 

. biais je crains beaucoup de n’y pas réuffir. 

' Je remarque d’abord que vous convenez 
n’aypir retiré aucun édarrcîffement de ces pre¬ 
mières expériences particulières : vous n’àvez 
rien éprouvé vous-même de la magnétîfation, 
8c 'fur ies dix-huit premières perfpnnes qui ont 
été mâgnétifées après vous, il n’y en a que cin<| 
qui aient fenti quelque chofe. Mais comme vous 
bavez pas cru deyoir rien conclure contre le 
Mâgnétifme'animaî, de ce que ni vous, ni les 
treize autres n’ont rrén fenti, ( parce que vous 
favez que fouvém on në fent rien Jes premières 
fois qu’on efl magnétifé,' qu’on eft même quelque¬ 
fois des mois entiers fans rien fentir, quoiqu’en- 
fuite on éprouve des crifes très-fortes, dés crifes 
convulfîvés); vous n’avez pas cru non plus de¬ 
voir rien conclure, en fa faveur, de ce qu’ont 
reflenti les cinq autres. 

Je ne vous chicanerai point fur cela, quoique 
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la différence foit grande, parce que ne rien 
fentrr en cette occafion ne prouve rien, & 
fentir pourroit prouver quelque chofe ; mais 
comme vous en faites Pofafervation, ies trois 
perfonnes, qui, fur les fept premiers malades 
magnétifés apres vous, ont fenti quelque chofe, 
étoient, comme les quatre autres, des- gens dd 
peuple, & par conféqueht pônvoîent être fui* 
peéb.du côté de la fincéritéi les deux autres 
pou voient d’être du côté de Timagmation. Je 
conçois que ces /fenfidérations méritent dès 
égards, 6c je n’incidente point : ainfi je fuis ( 
d’accord avec vous pour abandonner ces pre¬ 
mières expé-rîencès, comme ne prouvant rien. 
Si vous eufîîez fenti vous-même quelque chofe, 
je ne ferois pas plus de difficulté. 

Je paffe à celles que vous affinez avoir été 
faites fur un autre plan. Je vais examiner fi ediés» 
là donneront, je ne dis pas de fimples lueurs, 
car il me faut quelque chofe de mieux, mais 
dés clartés fuffifantes pour fixer votre maniéré 
de penfer, & celles de tout le monde fur l’objet 
dont il s’agit. . 

Ma première obfervation eft que ( encore dé 
votre aveu ) toutes pelles que vous avez faites 
-jufqu’à l’arrivée du jeune homme de douze ans 
à Pafly, ne prouvent autre chofe, fînon qué 
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plufieurs des malades qui vont cfrez M. I>effoB£ 
peuvent, ainfi'que ceux que vous citez, ou être 
trompés par leur imagination, ou affûter éprou¬ 
ver ce qu’ils n’éprouvent pas. 

Croyez-vous, Meflietirs, avoir fait une belle 
découverte? faîloit-il des expériences répétées 
pour y parvenir ? Qui doute que parmi les ma¬ 
lades de tous les .ordres , de tous les caractères, 
qui vont chez M. Deflon, ii ne puiffe y avoir , 
& même en affez bon npmbre , des gens fuf- 
peds, ou du côté de l’imagination, o,u meme 
du côté de là fincérité, comme vous croyez en 
avoir* rencontré parmi ceux qui ont fervià vos 
expériences ? Vous voudrez bien feulement ac¬ 
corder que pour le feçond point, on peut un 
peu plus compter fur la plupart des malades 
de M. Deflon, que fur la plupart des vôtres. 
Jufqu’ici vos nouvelles, expériences ne prouvent 
que ce qu’il étoit inutile de prouver, puifqffon 
ne vous le contefle pas. 

.. II ne vous en relie donc que trois ou quatre, 
par lefquelies vous paroiffe? avoir terminé vos 
opérations', & par lesquelles , il me fembïe, 
que vous auriez du les commencer, puifqu’elles 
feules dévoient vous paroître propres à vous 
donner quelques lumières. Toutes celles qui ont 
. précédé étoient fort inutiles pour cela, & Met 
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{îeursde là Société royale l’ont bren fenti ; aufiS 
ne fe font ils-pas amufé à en faire de pareilles. 
J’ai Bien peur que celles-ci mêmes ne vous 
conduifent pas à votre but. 

Vous vous êtes propofé, Meffieurs , par ces 
dernières expériences, d’examiner fi des crifes 
convulfives, ou des convulfions d’une certaine 
efpèce, peuvent être l’effet de l’imagination'ou 
de la volonté ; & vous affurez que ce qui s’efl 
paffë chez vous vous en a convaincu. Eb bien, 
Meffieurs, je crois votre récit comme fi favois 
été préfent à vos expériences. J’admets les-qua¬ 
tre faits dont vous rendez, compte avec toutes 
leurs circonftances. Je penfe comme vous, que 
ces convulfions ont eu pour caufe, ou i’imagi-" 
nation ou la volonté. J’en conclus même comme 
vous , que chez MM. Mefnier- & Deffoq , des 
convulfions femblables à celles dont vous faites 
■l’hifioire , ont pu avoir les mêmes caufes. Çette 
cohféquence effi très-juffe : mais», Meffieurs * à 
quoi peut-elle vous mener pour l’objet de vos. 
recherches? Ne voit-on rien chez ces Dodeurs 
de plus difficile à expliquer que lès faits de ces , 
expériences ? C’eft ce dont il efl quefiion, & ce 
qu’il falloir prouver vous ne I effayez feule¬ 
ment pas , quoique dans votre tableau, tout 
imparfait qu’il e£t» vous indiquiez quelques-uns 
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de ceux que l’on croit fupérreures à ces càüfèsC 
MM. de la Société Royale , qui ont dbferve 
comme vous de ces faits Anguliers & en plus 
grand nombre que vous, ont appèrçu cetfe 
différence, & l’ont avancée. II elî vrai qu’ils 
n’en ont pas conclu la réalité du magnétifmè 
'animal, ils n’ont pas même cru devoir les diA- 
enter, à caufe , difent-ils., de lêiif rareté 8c dé 
leur Angularité : mais ils ert font du moins men¬ 
tion , ils Conviennent lès avoir vus, & ils re~ 
connoiffent la difficulté de les expliquer ( par 
vos agens. On pourra examiner ailleurs s’ils 
ont bien raifonné. Pour vous, Meffieurs, vous 
avez trouvé plus court 8c plus commode de 
n’en point parler du tout, dans l’endroit de votre 
ouvrage où il étoit indifpenfable de le faire pour 
les nier ou les expliquer ; cela me paroît anfîî 
Anguliêr que ces faits eux-mêmes. 

Ne penfez pas , Meffieurs , que A des gens 
. fenfés ont cru devoir admettre l’exiftence d’un 
agent extraordinaire dans ce qu’on appelle Ma- 
gnétifme animal , ce foit fur des faits fembla-* 
>£lé$ à ceux qui ont eu lieu dans vos expériences 
particulières. S’ils n’en enflent vu que dé cette 
êfpècéj qnoïqü’mflnimènt plus multipliés, quoi* 
qu’inflniment moins fufpéâs que les vôtres, du 
côté des perfonnes , ils n’ÿ auroient pas plus. 
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apperçu que vous la néceflité d’un agent ex¬ 
traordinaire. Ce qui les y a forcés, ce font ces 
autres faits, ou que vous n’avez point vus, ou 
ijue vous avez mal vüs ; & que vous auriez vus, 
& bien vus comme eux, fi comme eux, vous, 
eu fiiez fuivi avec affiduité ,& pendant; un afièz 
long-tems, les traitemens de M. Deflom Réflé-, 
chiffez, je vous prie , Meilleurs, fur la manière 
dont vous avez procédé on vous dit : nous 
croyons devoir admettre un agent extraordinaire 
dans çe qu’on appelle Magnétifme animal 5 mais 
ce ne font ni lesfroids, ni les chaleurs, ni les 
Rieurs , ni les ôppreflions, ni les. toux , ni les 
dévoyemens, ni même la plupart des convul- 
fions qui nous y engagent $ tout, cela peut être 
attribué , ou aux attouchemens, aux preffions, 
aux fridions , ou à l’imagination, ou à l’imita- 
lion, ou à la volonté , comme vous le dites 
fort Bien , & comme nous le fàvions fort bien 
avant que vous le difîez 3 ce fonr^Pautres faits , 
comme celui 3 es fomnambules , celui du baflîn 
de Meudon & celui du Jardin de Soubife, l’ac¬ 
tion du Magnétifme animal fur des perfonnes 
qui ignorent qu’on les magnétife, qui ne s’en 
doutent pas même, &ç. enfin ce font un grand 
nombre de guérifons qui nousfemblent ne pou¬ 
voir être attribuées aux çaufes ordinaires j & 
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vous examinés ces faits que nous reconnoifTofis 
ne rien prouver , en latiïant de côté tous /Ceux 
qui nous paroiffent proûver quelque chofe: II 
me fembie entendre un Avocat dans la caufe 
d’un homme accufé de vol ou d’affaflinat', dif* 
éuter habilement les dépofiqbns de fehe témoins 
entendus dans l’affaire, prouver très bien qu’elles , 
ne font point concluantes contre fon client, 
ne rien dire de celles de quatre autres qui ont 
dépofé de vifu ; & prétendre avoir démontré qu’il 
eft innocent. En vérité , il falloir écrire dans une 
langue inconnue , ou du moins orner votre 
rapport de grands calculs algébriques bien obf- 
curs : ce public efl aufîi infiniit que li vous fa- 
viez fait* 

Je dois cependant avouer ici une obligation 
qu’il vous a , je la crois très-réelle : c’efl pour 
ces fàges réflexions que vous faites à la fin de 
votre rapport fur le danger des convulfions ex- 
- citées par les pratiques dit magnéfifme , ou 
feintes à fon occafidrt. Je fuis charmé de me 
trouver ici d’accord avec vous ; je ne les ai ja¬ 
mais crues un moyen de guérifon , je n'ai mê¬ 
me jamais hcfité fur leurs* inconvéniens , & il 
m’a toujours femblé qu’il ne falloir point rna- 
gnétifer du tout les pèrfonnes fujettesày tom¬ 
ber, ou le faire de manière qu’elles n’y tombaf- 


fent pas ; ce que je ne crois point du tout irti* 
poffibie. Auffi i lorfque j’ai magnétifé chez M. 
Deflon , ai-je toujours évité de m’adreiïer à 
d’autres malades qu’à ceux que je fa vois n’y pas 
tomber. Si cependant l’expérience prou voit que 
ces convulfions ne fopt chez certaines perfon- 
nes qu’une fuite inévitable des ébranlements de 
nerfs néceffaires à leur gûérifon , & que plu- 
fleurs ont été guéries , fans que ces convulfions 
ayent eu aucun effet fâcheux; il feroit peut-être 
fage de faire une compenfàtion entre le mal à 
guérir & le danger à craindre. 

Malgré ce que je viens d’avoir l’honneur de 
vous dire /Meilleurs, ne me regardez pas, je 
vous prie, comme un partifan décidé du : Ma¬ 
gné ti fine animal. Je demeure dans le doute où 
j’étois avant vos opérations & votre rappoit. Je 
fuis fâché que vous ne m en ayez pas tiré ; cela 
étoit impoffible par les moyens que vous avez 
pris. Le feui propre à fixer mon opinion , &, 
ce me femble , celle du Public , eft l’expérience 
des deux falles de malades propofée par l’Au¬ 
teur de l’Examen férieux & impartial.du Ma- 
gnétifme animal ; je vous en parle encore pour- 
vous fupplier d’employer, votre crédit à en pro¬ 
curer l’exécution : elle eft fort différente du for- 
ble effai demandé par M. Mefmer à la Faculté 
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de Médecine;if n’en pouvoit foriir qu’une foii 
ble lueur, au lieu de la pleine lumière qui ré* 
fukeroitde cette expérience bien faite (i). 

Si mes obfervaiipns, Meilleurs, ne vous ont 
partout-a-fait plu, j’ai été bien éloigné de l’iu% 
tention de vous bieffer ; elles n’ont eu pour prin* 
çipe que l’amour de la vérité , $c perfonne n’el| 
plus pénétré que moi de vénération pour vo$ 
perfonnes, & d’eflime pour vos talens. At$ 
relie, li j’ai eu le melheur de vous déplaire i 
vous êtes bien vengés par les applaudilïernens 
que votre rapoort a reçu dans une affemblée 
nombreufe de la Faculté de Médecine de la Ca¬ 
pitale. Ces graves Doéleurs l’ont regardé fans 
doute comme un arrêt en leur faveur dans un 
procès, au gain duquel iis croycient apparem¬ 
ment attachée la confervation de leur état. Cela 
prouve bien qu’ils n’avoient gnère*examiné leur 
affaire. S’ils I’euffent connue, ils n’auroientpas 


(i) Il faudrait que M. Mcfracr eût une pleine liberté de 
joindre au Magnçtifnie animel tels -autres ‘'remèdes, qu’il 
jugerait à propos; fans cela, les malades quiJui feraient 
confiés courroient de trop grands .rifqu.es. Qn né ferait pas 
moins en état de juger de l’utilité du Magnétifme animal, 
parce qu’il fuffiroit pour cela que fes malades guériflent en 
plus grand nombre, ou plus promptement que ceux de 
l’autre falie. 

• eu 
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eu fi grand peur ; ils auroient vu que le Ma- 
gnétifme animal ne pouvoir leur faire aucun 
tort j qu’il ne pouvoit même en gagnant fa caufe 
gué leur fournir un nouveau moyen de guéri-' 
Ton; car il eft impoffible qu’il puiflè jamais être 
regardé comme un remède univerfel. M. Me£- 
mer qui Ta dit & redit, ne le croit pas iui- 
mêrne, puHqu’on le voit tous les jours y joindre 
d’autres remèdes. (ïi avertit, il elï vrai, qu’il 
n’appelle pas remèdes des faignées, des vomi-» 
tifs, des purgatifs, des bains, &c. &c. ) Si fou 
utilité dans les maladies eff jamais conftatée, fon 
admintftration, comme celle de tous les autres 
moyens de guérifon, aura toujours befoin d’être 
dirigée par les Médecins ; parce que, comme 
les autres remèdes, il 4 ne pourra convenir ni 
dans toutes les maladies , ni dans toutes les 
circonftances des^maladies auxquelles il pour- 
roît convenir d’ailleurs. 

Cet entboufîafme qui s’efl montré dans l’af- 
femblée du 24 Août, n’a pourtant pas dû fur- 
prendre le Public. C’étoit un premier mouve¬ 
ment, & la plupart des Doâeurs n’avoient pas 
lu votre rapport, ou ne Pavoient lu qu’en cou* 
rant. Ce qur a dû étonner, c’eft ce qui s’eft paffé 
dans celle du 28 du même mois. On avoit eu 
le tems de la réflexion j on avoit eu celui de 
C 
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lire & relire iette pièce, & d’appercevoir toute 
i’infuffifâqcé des moyens que vous aurez pris; 
car plus on ta lit ^ & plus on en efl frappé, 
v ' C’eftdans cette aflemblée qu’on awu ces Doc¬ 
teurs rejetter d’une commune voix un avis très- 
fenfé , & dont l’exëcutioij pouvpit faire le plus 
grand honneur à la F acuité : cet avis étoit qu’elle. 
nommât des Corrimilfaires pour faire un examen 
pins complet , un examen qui pût réfoudre 
toutes les objeélions tirées de différens faits qui 
niivotent point été examinés , & qui fembient 
prouver la réalité du Magnétifme animal. Rien 
n’étoit plus régulier que cette nomination de 
Gommiflaires, parce que ceux qu’on avoit en- - 
tendus, quoique Membres de là Faculté, n’é- 
toient point fes Commiflaires ; ils n’avoient point 
été nommés par elle, mais par le Roi; & la 
Faculté n’avoit encore fait aucune démarche 
pour connoître le Magnétifme animal. 

Qui le croiroit ? au-Iieu d’adopter un avis li 
raïfonnable, on a mieux aimé s’amufer à chica¬ 
ner quelques jeunes confrères qui a voient fait 
ce que tous les autres auroient dû faire , qui 
étôient allés , ou chez M. Mefmer , ou chez 
M. d’Eflon l’im des Membres de leur Corps, 
non pour adopter ou rejetter le Magnétifme: 
animal, mais pour le connoître , & fe mettre 
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en état de le juger. S’ils avoient màgnétifé èux- 
mêmes, ce n’avoit été que pour acquérir plus 
de lumières fur ce Phénomène. Ils n’avoient 
fait en cela que fnivre l’exemple des Commit 
faires dont on avoit tant exalté la conduite. Cfes 
jeunes Dodeurs , élevés dans les fentimens du 
plus profond refpeâ pour leurs anciens , pour 
éviter forage dont ils fe voyoient menacés, fe 
font hâtés de déclarer qu’ils rèhônçoient au Ma- 
gnétifme animal, qu’ils n’avoient jamais adopté. 
On ne s’eft pas contenté de cette déclaration, 
à laquelle ils n’étoient point obligés : on les a 
fait fortîr pour délibérer apparemment fi l’on 
s’en contenteroit, & le réfukatde la délibération 
a été un décret qui reçoit leur déclaration, & qui 
porte que l’intention de la Faculté efi qu’aucun 
de fes Membres ne foit fauteur du Magnétifme 
animal, & que ceux qui font abfens feront cités 
pour déclarer leur fentïment. Ce décret ne porte 
point que la déclaration fera liguée . mais il y a 
lieu de croire qu’il en viendra bientôt un fécond 
qui l’ordonnera. Car, par provilion, on l’a fait 
ligner de ceux qui étoient préfens. Ainlî, voilà 
bientôt un nouveau formulaire établi dans la Fa¬ 
culté de Médecine, comme il y en a depuis long¬ 
temps dans celle de Théologie. Ce qui me flatte 
beaucoup en ceci, c’efl que la Faculté de Paris 
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ayant pris dés engagemens fans aucun examen 
préalable, fi l’affaire étoit portée au Parlement, 
comme cela pourroitbien arriver, ( carM. Mef- 
mer paroît bien fondé à fe plaindre qu’on ait 
p^gé fa dodrine fans l’avoir appelîé ) , le Parle¬ 
ment , obligé fans doute de nommer de nouveaux 
Commiffairès, & ne v pouvant les prendre dans la 
Faculté , feroit forcé de les cfioïfîr en Province. 

II faut, Meilleurs, que votre rapport ait paru 
bien admirable à ces fages Maîtres, pour les 
avoir engagé à des démarches fi extraordinaires; 
cela doit' bierqvous dédommager de la foible 
critique d’un Médecin de Province, & même 
de celle du Public, qui n’applaudit pas trop à 
votre ouvrage. 

J’ai l’honneur, &c. . 


Ce 18 Septembre . 



